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  AVERTISSEMENT


  Réservé à un public averti.


  Cette romance contient des scènes qui peuvent heurter la sensibilité de certains lecteurs.


  CHAPITRE
PREMIER


  Ça tournait partout.


  Partout sur les réseaux sociaux, à la télévision, dans mes groupes de discussion. La vidéo où Charlie fracassait les bijoux de famille d’Adrien Cloutier avec une canne avait, sans grande surprise, fait le tour du pays plus rapidement que les résultats de nos dernières élections fédérales.


  Et les gens étaient au taquet.


  D’humeur plutôt généreuse avec les likes, je faisais défiler les commentaires du dernier post que Jamie m’avait envoyé.


  FessesFétichistesClub : C’est exactement pour ce genre de contenu que je paie mon abonnement Internet.


  TrouverHimbo : C’est qui, elle ?


  PNJdeService : Quelqu’un avait Où est Charlie ? IRL sur sa carte de bingo cette année ? Pas moi en tout cas.


  PèreCastorHorslaloi : Une Charlie complètement cinglée qui cavale dans Toronto en frappant des milliardaires dans les roubignoles avec des accessoires de déguisement random…bref, mon nouveau fantasme.


  Et puis, il y avait les inquiets…


  LècheMesCouilles69 : Elle va le regretter très vite. Je sens que Cloutier va lui envoyer ses avocats. Il va détruire sa vie. RIP


  RouteDuLaitMeuhMeuh39 : Les gars, si vous connaissez cette fille, fermez-la. On ne sait pas où est Charlie. On n’a jamais entendu parler d’elle.


  Le dernier utilisateur venait de mettre en ligne une nouvelle version raccourcie de la vidéo, et l’avait ajoutée à son commentaire. Il s’agissait d’un montage de trois secondes montrant la canne heurter violemment sa cible. On entendait le cri de surprise et le rire étouffé de la personne qui filmait, puis le grognement sourd d’Adrien qui s’effondrait à genoux devant moi, le visage crispé par la douleur.


  Mais le clip de trois secondes avait été monté en boucle de dix heures, et la vidéo avait été judicieusement intitulée « ASMR, Sons apaisants pour dormir et lutter contre l’insomnie ».


  Je gloussai et transférai le lien à Jamie alors que le train entrait en gare. Ça avait été mon trajet le plus divertissant depuis longtemps. Peut-être même le plus distrayant de toute ma vie.


  Et tu vas probablement le payer dans environ dix minutes.


  Je chassai cette petite voix dans ma tête, refusant de la laisser me saper le moral. Ça ne servait à rien de s’inquiéter pour quelque chose qui n’était pas encore arrivé.


  Personne ne savait que c’était moi sur la vidéo. On ne voyait que l’arrière de ma tête, et je portais une perruque, un chapeau et des lunettes. Mon déguisement était parfait, et Internet avait la mémoire courte. Il y avait de fortes chances que toute cette histoire soit oubliée d’ici la fin de la semaine, voire avant.


   


  Je sortis mon badge de mon sac et le scannai pour accéder au cinquième étage de nos locaux. J’étais incapable de réprimer le petit sourire narquois qui se dessinait sur mes lèvres. Chaque fois que je clignais des yeux, l’image du visage crispé d’Adrien me revenait à l’esprit, et j’étais traversée par une nouvelle dose d’ocytocine.


  LècheMesCouilles69 avait tort. La seule chose que je regrettais, c’était d’avoir quitté le hall aussi vite, sans prendre le temps de savourer pleinement la justice que je venais de rendre. Adrien l’avait bien mérité pour ce qu’il avait…


  Je sursautai lorsqu’une main jaillit d’une porte sur ma gauche, m’agrippa le bras et me tira dans une petite salle de réunion un peu plus loin dans le couloir qui menait à mon bureau.


  — Oh mon Dieu, siffla Alba en plantant ses ongles dans mon bras alors que la porte se refermait derrière moi. Oh mon Dieu.


  Je souris.


  — Pas mal, hein ?


  — Non. Pas du tout, répliqua-t-elle sèchement en fronçant ses sourcils fraîchement épilés. Ce n’est pas une blague, Ria. Il est furax. Qu’est-ce qui t’est passé par la tête, bon sang ?


  — Il l’a bien mérité, rétorquai-je calmement en me tortillant pour libérer mon bras de la poigne meurtrière de ma sœur. Ce type est un vrai connard. Tu le sais mieux que personne.


  — C’est ça, ta justification ? siffla-t-elle.


  Le bout de son nez commençait à rougir, trahissant son émotion.


  — Tu as explosé les couilles d’Adrien Cloutier à coups de canne parce que tu trouves que c’est un connard ?


  — Non. Je l’ai fait parce que c’est un déchet humain en rut, qui m’a mis une main aux fesses sans mon consentement. Le fait qu’il soit aussi un connard, ce n’était qu’un simple bonus.


  Elle cligna des yeux.


  — Quoi ?


  — Ouais. Je parie que tu te sens vraiment conne maintenant, Alba. À m’avoir hurlé dessus avant de savoir toute l’histoire.


  Elle plissa lentement les yeux.


  — Attends, on rembobine. Tu vas me faire croire qu’il t’a mis une main aux fesses… au beau milieu du hall de notre hôtel vedette ?


  Bon, d’accord, dit comme ça, ça semblait farfelu.


  — En gros, oui, confirmai-je. Enfin, en quelque sorte.


  Je pouvais presque entendre les rouages tourner à l’intérieur de son énorme cerveau hyper analytique.


  — Le PDG du plus grand groupe hôtelier d’Amérique du Nord t’a en quelque sorte agressée sexuellement en public ?


  — Oui. Peut-être.


  Elle croisa les bras. Je piétinai sur place, puis je pris mon courage à deux mains.


  — Je veux dire, il y a une petite chance que ce ne soit pas lui.


  Elle plissa encore plus les yeux, avec un regard perçant et menaçant.


  — C’est-à-dire ?


  Cette conversation n’allait pas bien se terminer pour moi.


  — Pour ma défense, j’étais vraiment, vraiment saoule.


  — Ria.


  — C’est la vérité !


  Je reculai d’un pas. Elle semblait sur le point d’exploser, et pas seulement parce qu’elle était enceinte de sept mois et qu’elle attendait des jumeaux.


  — C’était Halloween ! On était tous complètement bourrés.


  À en juger par son expression, mon excuse ne semblait pas la convaincre.


  — Explique-moi ce qui s’est passé, exigea-t-elle. Du début à la fin.


  — D’accord, mais est-ce qu’on pourrait d’abord prendre quelques grandes respirations pour se calmer ? tentai-je en baissant la voix pour adopter un ton plus apaisant. Je pense que le reste de cette conversation gagnerait à être abordé avec un peu plus de zen.


  À en juger par la façon dont elle se pinçait les lèvres, elle n’était pas d’accord. Mais je pris quand même une longue inspiration, que je retins jusqu’à ce qu’Alba me suive, à contrecœur, et nous relâchâmes notre souffle ensemble.


  Son expiration fut courte, brusque, ponctuée d’un tapotement impatient du pied. C’était le mieux que je pouvais espérer.


  — D’accord, très bien. C’est parti.


  Je jetai un coup d’œil par la fenêtre de la salle de réunion pour m’assurer qu’aucune commère du bureau ne regardait ou n’écoutait, puis je baissai à nouveau la voix et dis :


  — Bon, alors, Arman, Jamie et moi, on est allés à la parade d’Halloween vendredi soir. Pour être honnête, ce n’était pas vraiment une parade, mais plutôt une énorme fête de rue avec beaucoup d’alcool, et des Dwight Schrute bien torchés qui roulaient des pelles dégueulasses à des Harley Quinn encore plus défoncées. C’était vraiment crade, mais assez cool aussi. Je te recommande vivement d’y aller l’année prochaine.


  Elle n’avait pas l’air convaincue.


  — Bref, poursuivis-je en appuyant mon épaule contre le mur. À un moment donné, on est passés devant l’hôtel et j’avais besoin d’aller aux toilettes, alors je me suis précipitée à l’intérieur.


  Sauf que ça n’avait pas été si simple. Il y avait toute une équipe d’agents de sécurité alignés à l’entrée. Ils empêchaient les fêtards de pénétrer dans le bâtiment, ce qui était logique. Je me doutais bien que les clients qui payaient une petite fortune pour une nuit d’hôtel n’avaient pas vraiment envie de partager leur espace avec une bande d’abrutis ivres morts et bruyants, vêtus de costumes ridicules.


  — Ils t’ont laissée entrer pour utiliser les toilettes ? me demanda-t-elle d’un ton sceptique. L’accès au bâtiment n’était pas restreint ?


  — Euh, ouais, enfin… Peut-être que j’ai utilisé ton badge pour pouvoir entrer.


  Ma voix s’éteignit en un murmure plein de lâcheté à la fin de ma confession, alors que je voyais le regard de ma sœur se transformer en quelque chose de meurtrier.


  — Quoi ?


  Je n’aurais jamais cru qu’un mot puisse sortir d’une bouche avec autant de virulence.


  — Je sais, je sais ! J’ai merdé, dis-je en levant les mains, paumes vers ma sœur. Mais j’avais vraiment besoin d’y aller, Alba ! C’était une urgence !


  — Tu es en train de me dire tu as utilisé mon badge d’accès illimité – celui qui est censé m’être strictement réservé, à moi et à moi seule – pour entrer dans le bâtiment, et que tu as ensuite frappé mon patron dans les couilles avec l’accessoire de ton déguisement ? T’as une idée des conséquences que ça pourrait avoir pour nous deux ?


  — Bon, deux choses. Premièrement, je ne savais pas que c’était lui. Et deuxièmement, lui ne sait certainement pas que c’était moi.


  La peau sous l’œil gauche d’Alba se plissa.


  — Explique-toi.


  — Au début, j’ai cru que c’était juste un crétin déguisé, dans un costume ultra réaliste, avouai-je. C’était pas le premier Adrien Cloutier que je croisais dans la soirée, mais il s’est trouvé que lui, c’était le vrai. Et, encore une fois, j’étais vraiment bourrée. C’est un miracle que j’aie réussi à atteindre ma cible.


  — C’est censé me rassurer ?


  — Euh… ouais, un peu.


  — Ria.


  À sa façon de prononcer mon prénom, lentement, distinctement, je compris immédiatement que j’avais intérêt à écouter très attentivement chaque mot qui allait suivre.


  — Je bosse pour ce type depuis quatre ans, et je ne l’ai jamais vu aussi en colère. Il va te tuer, et ensuite il va me demander de me débarrasser de ton foutu cadavre.


  — C’est vraiment glauque, Alba. Ça ne te ressemble pas.


  — Tu sais ce qui est glauque ? Les cercueils.


  — Et toi, tu sais ce qui est encore plus glauque ? Que tu fasses comme si le fait que c’est lui qui m’a agressée en premier, ça ne comptait pas.


  Ça la fit taire pendant cinq bonnes secondes.


  — Désolée, finit-elle par marmonner, la voix adoucie par un soupçon de culpabilité. Dis-moi juste ce qui s’est passé pour qu’on puisse réfléchir à ce qu’on va faire.


  Je poussai un profond soupir.


  — Bon, pour la faire courte, quand je suis sortie des toilettes, un type derrière moi m’a peloté les fesses. Il m’a donné une bonne fessée, et ensuite il m’a dit quelque chose comme « bon petit cul baisable » avant de s’éloigner. Ça s’est passé dans le couloir et… honnêtement, j’étais sous le choc, je suis restée figée sur place.


  Alba fronça à nouveau les sourcils. Mais cette fois, sa colère n’était pas dirigée contre moi.


  — Le problème, c’est que j’étais tellement sidérée que je n’ai vu que l’arrière de sa tête avant qu’il ne tourne à l’angle, et disparaisse dans le hall. Je sais juste qu’il était grand, qu’il avait les cheveux foncés et qu’il portait un costume bleu.


  Je me souvenais aussi de l’odeur envahissante et prononcée de son eau de Cologne. On aurait dit qu’il avait trempé tout son corps dans ce parfum musqué, y compris ses vêtements. C’était écœurant.


  — Et ensuite ? insista Alba en posant ses mains sur son ventre rond, et en reportant son poids sur son autre jambe.


  Je tirai une chaise de la petite table de réunion, et la tournai vers elle avant de lui faire signe de s’asseoir.


  — Ensuite, j’ai senti ma colère monter. Je me suis précipitée dans le hall et je l’ai tout de suite repéré, en train de parler à un groupe d’hommes… du moins, j’ai cru que c’était lui. Grand, brun, costume bleu. Et je me souviens avoir pensé à quel point il ressemblait à Adrien Cloutier… mais l’alcool qui m’embrumait l’esprit m’a fait croire que ce n’était qu’un crétin déguisé en lui.


  Sincèrement, si les connards avaient leur propre magazine, « le look Cloutier » aurait été élu costume le plus susceptible de faire écarter les cuisses à votre rencard. Ou un truc répugnant de ce genre.


  À Halloween, on pouvait repérer ses fans à des kilomètres à la ronde. Tous en costard, les cheveux plaqués sur le côté, et tous arborant une copie de ces foutues montres hors de prix qu’il portait tout le temps.


  Les gens étaient bizarrement obsédés par ce type. Je ne les comprenais vraiment pas.


  — Du coup, quand je me suis approchée de lui, je n’ai pas vraiment réfléchi. Je l’ai juste traité de saloperie d’ordure, et j’ai visé ses bijoux de famille. Et là, je me suis rendu compte – genre, il était tombé depuis deux secondes – que c’était le vrai Cloutier.


  Oui, Adrien Cloutier avait la réputation d’être un connard arrogant et impitoyable. Oui, il avait fait de la vie d’Alba un enfer. Mais il était aussi incroyablement riche et influent, et aucune quantité d’alcool n’aurait pu m’empêcher de me rendre compte immédiatement que m’en prendre à lui était une terrible erreur, susceptible de foutre ma vie en l’air.


  Voilà pourquoi j’avais pris la fuite.


  — Comment ça se fait que les agents de sécu ne t’ont pas suivie ? demanda Alba en continuant à se frotter le ventre.


  Je ne savais pas si elle faisait ça pour apaiser les bébés, ou pour se calmer elle-même.


  — Ils m’ont suivie. Mais je me suis tout de suite fondue dans la foule et ils ont dû me perdre.


  Principalement parce qu’Arman avait été assez malin et sobre pour me faire retirer mon chapeau, ma perruque et mes lunettes avant de me donner sa veste. Nous étions partis rapidement après ça.


  Toute cette histoire m’avait semblé beaucoup plus drôle ce matin, surtout depuis que la vidéo était devenue virale. Parce que, par un heureux hasard, quelqu’un était en train de filmer la célèbre fontaine Cloutier et l’énorme lustre qui la surplombait lorsque tout ça était arrivé.


  C’était un cadre élégant et luxueux, rehaussé par la douce musique de piano qui jouait en fond sonore… jusqu’à ce qu’une Charlie « complètement barjo » – d’après Internet – fasse irruption dans le décor, et se mette à hurler des insultes sans queue ni tête à Adrien Cloutier en personne. Et en un clin d’œil, bam ! Un homme à terre, et un personnage de fiction en fuite.


  C’était incroyable.


  — Arrête de sourire ! me lança sèchement Alba en me donnant un petit coup de pied dans le tibia. C’est pas drôle, Ria ! Combien de fois faut-il que je te le répète ? Adrien a complètement pété un câble à cause de cette histoire. Il est là depuis 4 h du matin en mode surrégime alimenté par la rage. J’avais déjà quarante-trois mails de lui dans ma boîte de réception avant le lever du soleil.


  Honnêtement, ça ne faisait que rendre la situation encore plus drôle.


  — Arrête.


  Coup de pied.


  — Arrête de rire.


  Coup de pied.


  — Aïe ! sifflai-je en me frottant le tibia. Relax ! Personne ne sait que c’était moi !


  — Pour l’instant ! Ils ne savent pas que c’était toi pour l’instant. Une paire de lunettes rondes et une perruque, ce n’est pas la couverture de l’année, contrairement à ce que tu as l’air de croire.


  — N’importe quoi. À elles seules, les lunettes auraient suffi, si on en croit à peu près tous les films de l’histoire du cinéma, rétorquai-je. T’as déjà entendu parler de Clark Kent ? Bon, je ne dis pas que je suis un héros comme Superman pour les gens, mais… aïe ! Arrête de me donner des coups de pied !


  — Ce n’est pas une blague !


  — Eh bien, ça t’aurait fait rire si j’avais pu raconter la chute, celle où Adrien Cloutier est en fait Lex Luthor, mais tu as tout gâché, répliquai-je, tentée de lui rendre son coup de pied. Et je suis sérieuse. Même sans le déguisement, il ne m’aurait pas reconnue. Ce type n’a absolument aucune idée de qui je suis, point final.


  — Tu ne peux pas en être certaine.


  Je voyais ses épaules se détendre légèrement.


  — Alba, ça fait deux ans que je bosse ici et je ne l’ai croisé qu’une seule fois. C’est tout.


  L’année dernière, nous avions partagé l’ascenseur avec deux autres personnes, et il ne m’avait même pas accordé un regard.


  — Oui, mais tu es aussi ma sœur.


  Je lui lançai un regard incrédule.


  — Est-ce qu’il sait au moins que tu as une sœur ? Est-ce qu’il t’a déjà posé la question ?


  Elle pinça les lèvres et détourna le regard, ce qui était une réponse suffisante. Évidemment qu’il ne le lui avait jamais demandé. Pourquoi aurait-il eu besoin de savoir si son assistante, surchargée de travail depuis quatre ans, avait des frères et sœurs ? Pourquoi aurait-il eu besoin de savoir quoi que ce soit à son sujet, d’ailleurs ? Pourquoi se soucierait-il de quelqu’un d’autre que de lui-même ?


  Le pire patron de toute la planète.


  — Bon, alors on n’a pas vraiment de souci à se faire, hein ?


  Alba ouvrit la bouche, sans doute pour me contredire, mais elle fut interrompue par une série de petits dings qui retentirent et s’enchaînèrent rapidement sur son téléphone.


  — Oh la la, gémit-elle en regardant son écran. Je suis encore convoquée.


  Je serrai sa main pour la réconforter, et l’aidai à se relever.


  — Arrête de stresser comme ça, lui dis-je en pointant doucement du doigt son ventre rond. Ce n’est pas bon pour ce que tu mijotes.


  — J’arrêterai de stresser quand tu commenceras à prendre la vie un peu plus au sérieux, répondit-elle en serrant mes doigts.


  Son visage était moins crispé par la colère, davantage par l’inquiétude.


  — C’est juste que… Ria, il pourrait porter plainte. Tu te rends compte de ce que…


  La porte s’ouvrit brusquement avant qu’elle ne puisse terminer sa phrase, nous faisant sursauter toutes les deux.


  — Oh, Dieu merci, tu es là ! s’écria Hassan, qui serrait son téléphone si fort que ses articulations étaient blanches. Pourquoi tu ne réponds pas au téléphone ? Adrien a envoyé des gens te chercher.


  Ce type n’avait absolument aucune patience. Ça ne faisait même pas trente secondes qu’il lui avait envoyé un SMS.


  — Désolée. Je remonte tout de suite, dit Alba en lâchant ma main avec un profond soupir, non sans m’avoir lancé un regard qui signifiait clairement que le sermon n’était pas terminé.


  — Pas toi, dit Hassan en inclinant son menton vers moi. C’est Ria qu’il veut voir. Ses agents de sécurité la cherchent partout.


  Au moment où ces mots firent tilt, j’aurais juré voir l’âme de ma sœur quitter son corps déjà en train de se raidir.


  Fait chier…


  CHAPITRE
DEUX


  Quand l’un des hommes les plus riches du pays mobilise toute son équipe de sécurité pour vous retrouver, vous savez que vous êtes probablement dans le pétrin.


  Oui. D’après Hassan, Adrien Cloutier avait mobilisé toute son équipe de sécurité personnelle pour tenter de me mettre la main dessus, ce qui, en plus d’être démesuré, était un peu bizarre parce que je ne me cachais pas.


  — Elle est là ! s’écria Peter Gladwell dès que nous sortîmes de la pièce, comme si j’étais une sorte de fugitive en cavale et qu’il venait enfin de m’attraper. Elle se cachait dans une salle de réunion !


  D’abord, c’était faux. Ensuite, ouah. On dirait bien que ce type n’avait vraiment pas digéré que je lui dise non.


  — Vous êtes Ria Sanchez ? me demanda un homme chauve et costaud, vêtu d’un costume noir.


  Il s’approchait de nous d’un pas lourd. Ses yeux me dévisageaient comme s’il essayait de déterminer le niveau exact de menace physique que représentait mon mètre soixante-sept face à ses deux mètres de muscles compactés.


  Ses biceps bombaient son costume trop serré. Franchement, ça n’avait pas l’air d’être confortable.


  — Je plaide coupable, répondis-je effrontément.


  Alba me pinça le bras si fort que je sursautai.


  — Aïe !


  Elle m’ignora.


  — Salut, Frankie. Qu’est-ce qui se passe ?


  Frankie secoua la tête.


  — Je ne peux pas en parler. Désolé, Albs. On a reçu la consigne de l’escorter jusqu’au bureau de Cloutier au plus vite. C’est tout ce que je peux dire.


  — J’aurais pu m’escorter toute seule, lui dis-je en continuant à me frotter le bras. Mais bon, allons-y.


  Alba et moi le suivîmes dans le couloir jusqu’aux ascenseurs, ignorant les regards et les chuchotements de nos collègues, tandis que trois autres agents de sécurité se joignaient à nous sans un mot pour nous encercler. Juste au cas où j’aurais été assez stupide pour essayer de m’enfuir, j’imagine.


  De plus, l’un d’eux n’arrêtait pas de marmonner dans son épaule, et j’avais vu suffisamment de films d’action dans ma vie – deux exactement – pour savoir qu’il avait probablement un micro caché quelque part sur lui.


  Tout ça était vraiment théâtral et excessif, totalement disproportionné. Surtout pour quelque chose qui aurait pu être transmis par un simple mail.


  « Je vous attends dans mon bureau. » Voilà, ça m’aurait suffi.


  Un mail, une phrase.


  Je pris mentalement note de le lui faire remarquer.


  Quand nous entrâmes dans l’ascenseur, Alba se tourna vers moi.


  — Promets-moi que tu vas te tenir à carreau dans son bureau. Pas de petites piques déguisées, pas de remarques impertinentes et surtout, pas de sarcasme.


  — Pourquoi ? Il ne comprend pas le sarcasme ? répliquai-je d’une voix douce et faussement inquiète, en posant une main sur ma poitrine. Oh mon Dieu, le pauvre.


  Le blond à ma droite laissa échapper ce qui ressemblait à un petit rire étouffé, puis tenta de le dissimuler en toussant.


  — Qu’est-ce que je viens de te dire ? s’exaspéra Alba.


  Je dus fournir un effort considérable pour ne pas lever les yeux au ciel.


  — Promis, je vais essayer de bien me tenir.


  Elle poussa un profond soupir en se pinçant l’arête du nez.


  — Il va te manger toute crue, murmura-t-elle.


  Deux des hommes acquiescèrent en silence.


  Le ding de l’ascenseur retentit avant que je ne puisse ajouter quoi que ce soit, et nous sortîmes tous les six dans le couloir.


   


  ***


   


  Quelle déception !


  Tout ce cirque avec les agents de sécurité et les prédictions apocalyptiques d’Alba… et le bureau était vide à mon arrivée.


  Pas d’Adrien furieux.


  Pas de représentant des ressources humaines.


  Pas d’avocats menaçants.


  Pas de policiers venus prendre des dépositions.


  On m’avait demandé de m’asseoir sur le canapé en cuir marron et d’attendre.


  — Il va bientôt arriver, m’avait dit Frankie avant de fermer la porte derrière lui.


  Et puis j’avais entendu le clic. Il l’avait verrouillée.


  Ça faisait plus d’une heure à présent.


  Les quarante premières minutes, ça allait. Mais ensuite, mon téléphone avait rendu l’âme, et je m’étais retrouvée seule avec mes pensées dans l’immense bureau somptueusement décoré d’Adrien.


  J’avais tenu trois minutes.


  — Hé, Frankie ? appelai-je après avoir vérifié que la porte était bien verrouillée. Vous savez combien de temps il va mettre pour venir ?


  Pas de réponse.


  — Bon… Vous avez au moins un chargeur de téléphone que je pourrais vous emprunter ?


  Pas de réponse.


  — Alba ? tentai-je. T’es là ?


  Son bureau était à moins de trois mètres. Si elle avait été là, elle m’aurait entendue.


  Toujours pas de réponse.


  Techniquement, ça pouvait être considéré comme de la séquestration, là. Ce qui signifiait que si Adrien me menaçait de me poursuivre en justice, je pourrais peut-être le contrer avec cet argument.


  Peut-être.


  Je n’étais pas avocate, mais c’était mieux que rien.


  — Juste pour que ce soit bien clair, je suis officiellement retenue ici contre mon gré ! criai-je en direction de la porte.


  En réalisant que des preuves par photos et vidéos auraient sans doute appuyé ma plainte, je commençai à regretter d’avoir gaspillé les dix derniers pour cent de batterie de mon téléphone à regarder des chats faire tomber des objets d’étagères sans quitter des yeux leurs maîtres exaspérés.


  Enfin… certains d’entre eux étaient vraiment, vraiment drôles.


  Adrien doit bien avoir des chargeurs quelque part ici…


  Mes yeux fouillèrent la pièce à la recherche du moindre câble blanc qui dépasserait d’une prise, ou qui serait soigneusement enroulé et posé sur des surfaces en bois.


  Ce n’était pas une tâche facile. Le grand bureau était encombré d’un nombre impressionnant de plantes. Il y en avait tellement que l’air avait une odeur différente ici. Il était moins vicié que dans le reste du bâtiment.


  Je fis le tour de la pièce, vérifiant chaque prise une par une, mais elles étaient toutes vides. Je décidai alors de jeter un œil à son bureau.


  La surface en acajou était impeccablement propre, sans la moindre trace de poussière, de désordre ou de signe de vie humaine, à l’exception d’une boîte noire qui détonnait avec le décor, juste à côté du clavier sans fil.


  Je n’y prêtai pas attention et essayai d’ouvrir le tiroir du haut, mais il était fermé à clé. Tout comme le deuxième, le troisième et… tous les autres. Ils étaient tous verrouillés.


  Je soupirai et m’affalai sur son fauteuil. Immédiatement, je ressentis de l’agacement ; le confort de son siège n’avait rien à voir avec celui du mien quelques étages plus bas. Il ne risquait pas de souffrir de douleurs lombaires s’il restait assis trop longtemps sur ce truc, lui, j’en mettais ma main à couper. Ce fauteuil avait l’air vachement ergonomique.


  Je fis quelques tours sur moi-même, tapotai du pied, pianotai du bout des doigts, examinai mes pointes de cheveux pour vérifier si j’avais des fourches, et j’essayai de retenir ma respiration pour voir si ça atténuerait un peu mon ennui. Ce ne fut pas le cas.


  Dix minutes passèrent. Puis quinze. Vingt.


  À ce stade, je m’ennuyais tellement que je fus tentée de compter les feuilles de la fougère la plus proche en les regardant pousser. C’est là que mon regard tomba à nouveau sur la boîte noire.


  Et s’il y avait un chargeur dedans ?


  Je savais que non. Ce n’était pas le genre de boîte qui contenait des accessoires de bureau. Elle était trop élégante et trop luxueuse pour ça.


  Mais du coup, elle contenait quoi ? Un cadeau ? Du fric ? Des âmes pures ?


  Ouvre-moi, murmura la boîte d’une voix séduisante. Je suis pleine de chargeurs de téléphone, tu n’imagines même pas. J’en déborde. Je le jure sur Pandore elle-même.


  Deux choses étaient absolument certaines. Premièrement, la boîte mentait. Deuxièmement, mon cerveau commençait sérieusement à vriller sous l’effet de l’ennui. J’en étais à inventer les théories les plus absurdes juste pour trouver de quoi m’occuper. Telles que : et si c’était une de ces expériences psychologiques, du genre de celles où l’on met un enfant dans une pièce avec un bouton en lui disant de ne pas appuyer dessus, si bien que tout ce qu’il veut, c’est appuyer dessus ? Et s’il y avait une caméra planquée dans un coin et qu’Adrien regardait tout en direct, attendant de voir combien d’heures il me faudrait pour craquer ?


  Parce que c’était bizarre, non ? C’était bizarre que tout ce bureau soit aussi organisé et propre que dans American Psycho, et qu’il y ait cette boîte noire posée en plein milieu, complètement incongrue, et qui semblait supplier, implorer, qu’on l’ouvre.


  Ou peut-être s’agissait-il d’une sorte de génie dans une lampe. Adrien Cloutier était piégé à l’intérieur de la boîte, et c’était pour ça qu’il mettait autant de temps à arriver. L’ouvrir le libérerait, et il serait si reconnaissant qu’il oublierait complètement l’épisode de la canne dans ses couilles, et m’accorderait trois vœux.


  Ou peut-être, et c’était plus plausible que tout le reste, s’agissait-il d’une boîte remplie de preuves qu’il avait rassemblées pour prouver que j’étais Charlie. Des clichés en gros plan de mon visage pris par des caméras de surveillance, et tout le tralala.


  Mais il pouvait aussi s’agir d’un plug anal décoratif incrusté de diamants. Les riches étaient… euh… excentriques. On n’était jamais vraiment sûr de rien avec eux.


  Ou alors, ça pouvait être un chargeur. Ça ne pouvait pas faire de mal de jeter un petit coup d’œil, juste pour être sûre…


  Ma main se mit en mouvement avant que je ne puisse réfléchir, et elle effleura le coin lisse du couvercle sombre pour pouvoir…


  BOUM !


  Je sursautai au moment où tout explosa. À la seconde où mon doigt avait touché le couvercle, cela avait déclenché l’envoi d’un tourbillon de confettis dorés et de paillettes rouges.


  Tellement. De. Putain. De. Paillettes.


  Il y en avait partout. Elles flottaient dans l’air, recouvraient le bureau, le fauteuil, le sol, les plantes, le clavier. Et une tonne s’était introduite dans ma bouche grande ouverte.


  Je restais là, sous le choc, les mains tremblantes en l’air comme si j’avais une arme pointée sur moi. Car c’était exactement le bruit que l’explosion avait fait. Un coup de feu. Et ça m’avait fichu une trouille bleue, putain.


  Mon pouls battait à tout rompre, pompant l’adrénaline dans mes veines. Je pouvais à peine respirer tandis que mon cerveau enregistrait lentement les mots qui avaient jailli de la boîte. J’étais si…


  — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?! tonna une voix.


  Je sursautai, le cœur affolé. L’explosion avait été si forte et si surprenante que je n’avais pas entendu la porte s’ouvrir.


  Il se tenait là et clignait des yeux en me regardant, couverte de paillettes, et en observant les cinq mots écrits en gros caractères, en lettres dorées et majuscules, qui avaient surgi de la boîte :


  VA TE FAIRE FOUTRE, ADRIEN.


  CHAPITRE
TROIS


  Adrien Cloutier se tenait dans l’embrasure de la porte de son bureau. Ses yeux sombres étaient rivés sur la scène de mon crime toute tapissée de paillettes. Il m’avait prise en flagrant délit. Littéralement. Mes mains étaient encore couvertes de paillettes rouge vif.


  Et comme j’étais toujours figée sur place, j’eus le plaisir de voir son expression passer de la confusion à l’irritation, puis à une fureur brute et sans filtre.


  Il était hors de lui.


  Ça n’allait probablement pas être drôle. J’en étais sûre à quatre-vingt-dix-neuf pour cent.


  — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? répéta-t-il en entrant.


  Ses mots étaient courts et sortaient comme des grognements, comme si du gravier emplissait sa gorge.


  Il claqua la porte derrière lui.


  — C’est censé être une blague ? aboya-t-il en avançant d’un pas rageur.


  Il s’arrêta avant d’atteindre la partie du sol recouverte de paillettes. Sa rage crépitait autour de lui, si intense que j’aurais pu la goûter si ma langue n’avait pas été saturée de paillettes et de regrets.


  Je ne l’imaginais pas comme ça en vrai.


  Je ne savais pas pourquoi c’était la première pensée qui m’avait traversé l’esprit lorsque le regard perçant d’Adrien avait croisé le mien, mais c’était le cas.


  Pour être honnête, je n’avais jamais vu son visage de près avant. Du moins, pas dans la vraie vie. J’avais vu plusieurs photos de lui sur Internet – contre mon gré – et je l’avais aperçu rapidement dans les locaux et lors de fêtes organisées au travail, mais jamais de près. Et vendredi, j’étais trop ivre et trop concentrée sur ma vengeance contre ce pervers qui m’avait donné une claque sur les fesses pour prêter attention à son visage.


  Donc, oui, tout ça pour dire que je n’avais même pas remarqué qu’il avait les yeux verts.


  C’était ridicule, non ? J’étais couverte de paillettes rouges de la tête aux pieds, j’avais saccagé le bureau de ce type deux jours après lui avoir donné un coup de canne dans les parties pour un crime qu’il n’avait peut-être pas commis, et tout ce à quoi je pensais, c’était à ses yeux sombres, d’un vert inquiétant.


  Ils me faisaient penser à la forêt tropicale la nuit. Même couleur et même atmosphère terrifiante. C’était la seule raison pour laquelle mon cerveau restait bloqué.


  — Mademoiselle Sanchez.


  Il avait craché mon nom comme un gros mot.


  — Je vous ai posé une question.


  Exact. Oui. Il m’avait demandé si c’était ma façon de plaisanter.


  — Euh, non, répondis-je.


  Ce ne fut qu’une fois que ma langue se délia que je me rendis compte de la quantité de poudre scintillante que j’avais dans la bouche. C’était granuleux, pâteux et… franchement immonde.


  — Je veux dire, quelqu’un a manifestement pensé que ce serait drôle. Mais ce n’était pas moi.


  Je tentai d’enlever les paillettes en frottant nerveusement mes mains et ma chemise, sous le regard perçant d’Adrien. Il n’avait pas l’air de me croire, mais c’était normal. Je ne l’aurais probablement pas cru non plus.


  — Au fait, je m’appelle Ria, dis-je en lui tendant une main dégoulinante de paillettes.


  Mes tentatives pour enlever les petits bouts collants avaient été vaines. La personne qui avait planifié tout ça le détestait vraiment. Il allait retrouver des paillettes rouges jusque dans ses tiroirs pendant les dix prochaines années. Elles allaient coller à ses costumes hors de prix, et les gens allaient le lui faire remarquer au beau milieu de réunions importantes, en faisant, par exemple, des blagues stupides sur les strip-teaseuses.


  J’essayais de ne pas rire parce que peut-être que j’avais un peu menti. Oui, peut-être que je trouvais ça hilarant. Un chouïa hilarant.


  — Je sais qui vous êtes, dit-il d’un ton sec, ignorant ma main tendue.


  — Parfait. (Avec un sourire poli, j’acquiesçai d’un signe de tête.) Et vous, vous êtes… ?


  J’avais promis à Alba d’essayer de bien me tenir, mais Sainte mère des egos surdimensionnés, sa réaction en valait la peine ! Je n’avais jamais vu le visage de quelqu’un se crisper comme ça.


  Je méritais un Oscar pour avoir réussi à maintenir le contact visuel et à garder un visage impassible.


  — Vous avez dix secondes pour vous expliquer. Pas une de plus.


  Sinon quoi ?


  La petite voix de l’instinct de survie, enfouie dans un coin de mon cerveau, rarement visité et couvert de toiles d’araignée, réussit cependant à m’empêcher de poser la question à voix haute.


  — Je cherchais un chargeur, dis-je. Je n’ai plus de batterie dans mon téléphone.


  Silence.


  Sérieusement, ses yeux étaient d’un vert foncé assez intimidant. J’étais presque convaincue que cet homme portait des lentilles de contact, ou qu’il avait modifié la couleur de ses yeux par une intervention chirurgicale.


  — Et ? insista-t-il en fronçant ses sourcils sombres.


  — Et je n’en ai trouvé aucun qui dépassait des prises. Tous vos tiroirs étaient fermés, alors j’ai essayé là-dedans, dis-je en montrant les restes de la boîte noire éventrée sur son bureau.


  Je pris soin de pointer du doigt la boîte elle-même, et non les mots qui en étaient sortis.


  — Mais tout a explosé juste au moment où vous êtes entré.


  — Vous avez fouillé dans mes tiroirs ?


  — Non. Ils étaient fermés à clé.


  Il n’avait rien écouté ou quoi ?


  — Vous avez essayé de fouiller dans mes tiroirs, énonça-t-il avec lenteur, comme s’il voulait s’assurer que j’avais bien compris ce que je venais d’avouer. Et vous l’admettez, à voix haute.


  — Oui. J’avais besoin d’un chargeur pour mon téléphone. Comme je vous l’ai dit, il était déchargé.


  Il me regarda pendant quelques secondes, essayant de déterminer le niveau exact de ma folie. À première vue, il semblait avoir rapidement conclu que j’étais complètement tarée.


  — Vous savez que c’est un motif de licenciement immédiat ? Sans parler du fait que c’est illégal.


  Sa voix avait pris un ton nouveau, légèrement plus agacé. Comme si ma stupidité flagrante était une balle perdue qu’il n’avait pas vue venir. Cet homme me prenait pour une imbécile heureuse, dotée de deux neurones au maximum. Je le lisais sur son visage, dans le léger changement de ses traits, alors que le scepticisme commençait à tempérer sa colère.


  Ça ne dura que trois secondes, juste le temps que j’ouvre à nouveau la bouche.


  — Oui, c’est vrai. C’est presque aussi grave que d’enfermer une employée dans votre bureau sans son consentement. Je ne suis pas juriste, mais je suis presque sûre que c’est illégal, ça aussi. C’est peut-être même plus illégal que de fouiller dans les affaires de quelqu’un. Séquestration, tout ça, tout ça.


  Je tentai de me débarrasser à nouveau des paillettes collées à ma peau, mais elles ne voulaient vraiment pas partir. C’était assez désagréable. J’avais horreur de cette sensation, genre sable ou craie ou toute autre substance granuleuse et sèche entre mes doigts. Elle me faisait ressentir la même chose que le crissement des ongles sur un tableau noir, et ça me donnait envie de remonter mes épaules jusqu’à mes oreilles et de plonger mes mains dans l’eau.


  — Vous n’étiez pas retenue de force, mademoiselle Sanchez, affirma Adrien de sa voix suave.


  C’était quoi, ce truc avec « mademoiselle Sanchez » ? On était à quel siècle ?


  — Vous auriez pu me berner, rétorquai-je en croisant mes bras scintillants de paillettes. Mais la porte était verrouillée et personne ne répondait quand j’appelais. Ce qui, soit dit en passant, est assez imprudent. Et s’il y avait eu un incendie ?


  — Il y avait des agents de sécurité à l’extérieur. Vous auriez été libérée dès que l’alarme aurait retenti.


  — Qu’est-ce que j’en savais ?


  Il fit deux pas en avant, apparemment moins préoccupé que tout à l’heure par le fait de piétiner le vomi rouge et scintillant.


  — Vous croyez que ça vous excuse d’avoir fouillé dans mes affaires et d’avoir mis mon bureau sens dessus dessous ? Vous avez une idée du temps qu’il va falloir pour tout nettoyer ?


  Pas mon putain de problème.


  — Comment j’étais censée savoir que la boîte sur votre bureau contenait une bombe à paillettes ? Vous avez contrarié un Bisounours ou quoi ?


  Je ne savais pas vraiment si la poitrine des Bisounours projetait des paillettes, mais je n’avais pas trouvé mieux. Mon cerveau était encore un peu embrumé après l’explosion.


  Adrien fit trois pas en avant, et…


  Mais pourquoi est-ce que je comptais ses pas, sérieusement ? Ce n’était pas dans mes habitudes, pas vrai ?


  — Ce ne sont pas vos affaires, dit-il. Vous n’auriez pas dû y toucher. On vous avait clairement demandé de vous asseoir sur le canapé et d’attendre.


  — Oui, et on m’avait dit que vous alliez bientôt arriver, rétorquai-je.


  Ma voix fut un peu plus sèche que je ne l’aurais voulu, et je me rendis compte que mes poings étaient serrés contre mes côtes.


  — C’était il y a deux heures, monsieur Cloutier.


  Je ne savais pas pourquoi j’avais prononcé son nom avec autant de venin, ni pourquoi j’étais soudain si agacée. Ça n’allait pas jouer en ma faveur.


  — J’avais une urgence à gérer.


  Un pas.


  Encore quatre et nous nous retrouverions nez à nez. Non pas que je continuais à compter.


  — Et comment j’étais censée savoir que vous alliez vraiment venir ? Ou quand ? Combien de temps j’aurais dû rester assise à attendre ?


  Le mécontentement contracta un petit muscle de sa joue.


  — Surveillez votre ton avec moi, mademoiselle Sanchez. J’ai passé les deux derniers jours à gérer le bazar que vous avez foutu à Halloween, et maintenant ça. Je ne sais pas quel est votre putain de problème, mais je ne suis vraiment pas d’humeur à supporter davantage de vos conneries.


  Et moi, j’ai passé la journée de mardi dernier à réconforter ma nièce de six ans parce que vous n’avez pas voulu laisser sa maman prendre sa soirée pour fêter son anniversaire ! C’est ça mon putain de problème, espèce de connard d’égoïste !


  Je plissai les yeux et crispai les épaules. Bon, d’accord, peut-être que je savais pourquoi j’étais si énervée. Peut-être que ce n’était pas si soudain ni si inattendu. Parce que peut-être que j’en avais marre de rester les bras croisés et de le laisser traiter ma sœur comme de la merde, de devoir la ramasser à la petite cuillère quand elle n’en pouvait plus, submergée par sa charge de travail et les attentes ridicules de cet homme.


  Peut-être que je lui en voulais parce que je voyais à quel point toutes ces heures supplémentaires pesaient sur le mariage d’Alba. Je ne comptais plus le nombre de fêtes et d’anniversaires auxquels elle était arrivée en retard – voire qu’elle avait carrément manqués – parce qu’« Adrien a juste besoin que je reste encore une heure ou deux, grand max », ou « réunion de dernière minute, Adrien a besoin que j’y assiste. Je ne pourrai pas être là pour le dîner. Je suis vraiment désolée. Embrasse Olive pour moi et dis à Ben que je me rattraperai. C’est promis. »


  Je n’étais pas désolée. Ni pour Halloween, ni pour les stupides paillettes, ni pour mon ton irrespectueux. J’avais passé quatre ans à écouter Alba me raconter des anecdotes sur cet homme, depuis l’époque où il faisait encore partie de l’équipe opérationnelle, avant que son père ne lui offre le poste de PDG sur un plateau d’argent. Je savais à qui j’avais affaire. Et je ne regrettais rien.


  — C’était vous, n’est-ce pas ? dit Adrien en faisant un pas de plus vers moi.


  Il était maintenant si près que je devais lever le menton pour le regarder dans les yeux.


  — À Halloween. C’était vous.


  Je haussai les épaules.


  — Je ne vois pas de quoi vous parlez.


  Une partie de moi savait qu’il était inutile de nier, mais une autre, plus obstinée, voulait lui rendre la tâche aussi difficile que possible.


  Il sortit son téléphone de sa poche, le déverrouilla et me le mit presque sous le nez.


  Sans surprise, c’était une photo de moi déguisée en Charlie. L’angle de vue était plus élevé que sur toutes celles que j’avais vues sur Internet, comme si elle avait été prise par une caméra de surveillance, et le zoom était fait sur mon visage hurlant, juste avant que je ne frappe avec ma canne.


  Je dus mordre l’intérieur de ma lèvre inférieure pour m’empêcher de rire. Sans succès.


  — Vous trouvez ça drôle ? grogna Adrien en rougissant légèrement.


  Il jeta son téléphone sur son bureau et fit un dernier pas en avant, envahissant ainsi mon espace personnel.


  — Avez-vous la moindre idée de ce que vous avez fait ? De ce que votre petit numéro pour attirer l’attention m’a coûté ?


  Mon quoi ?


  — Pardon ?


  — Sept cents millions.


  Cela effaça immédiatement le sourire narquois de mon visage. Je clignai des yeux.


  — Attendez… quoi ?


  — Sept. Cents. Millions. De. Dollars, dit-il lentement, en articulant chaque mot afin que je comprenne bien. Vous vous souvenez, ces hommes à qui je parlais avant que vous n’arriviez dans le hall et que vous ne me frappiez ? Des investisseurs. Du Japon.


  Oh.


  Oh, d’accord, ça, je ne le savais pas.


  — Vous savez ce qui s’est passé après votre petit numéro à la con ? Ils se sont retirés. J’avais passé des mois à travailler sur ce contrat. Ils étaient là pour la signature. C’était fait, putain !


  J’avais cru qu’Adrien avait l’air en colère avant, mais ce n’était rien comparé à la fureur qui l’animait à présent. Ses yeux étaient des forêts entières embrasées par un feu ardent.


  Une partie de moi voulait lui faire remarquer que corrélation n’était pas nécessairement causalité, et lui demander s’il était sûr qu’ils ne s’étaient pas retirés pour une autre raison. Mais c’était probablement le moment de la fermer, alors ce fut exactement ce que je fis.


  — J’ai passé tout le week-end à gérer les répercussions de la perte de cet investissement, à essayer de contrôler un peu la couverture médiatique, et à éteindre tous les incendies que vous avez allumés. Et vous avez le culot de fouiller dans mes affaires, de mettre mon bureau en bordel, et de me répondre avec insolence au lieu de vous excuser ? De rire comme si tout ça était même vaguement drôle ? C’est quoi votre problème, bon sang ?


  Je déglutis. Pour être honnête, c’était un peu moins drôle formulé comme ça.


  Il pencha la tête.


  — Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que vous voulez ?


  Lorsqu’il s’approcha un peu plus, je sentis une subtile odeur d’eau de Cologne chaude et épicée. Rien à voir avec l’odeur nauséabonde du type d’Halloween.


  — De l’argent ? De l’attention ? Est-ce que tout ça n’était qu’un plan élaboré juste pour vous retrouver dans la même pièce que moi ?


  Attendez… Attendez, quoi ?


  — C’est pour ça que vous fouilliez dans mes affaires ? Pour trouver quelque chose pour me faire chanter ? Ou est-ce que vous êtes une de ces harceleuses qui pensent être amoureuses de moi ?


  Je restai bouche bée.


  Mais quoi ?


  — Hein, quoi ? Il faut quel genre de contorsion mentale pour arriver à…


  — Ne me mentez pas, Sanchez.


  Bon, on en avait fini avec le « mademoiselle », apparemment.


  — Sérieux, je cherchais juste un chargeur. Je vous jure que je ne suis pas… amoureuse de vous.


  Putain de merde. Je n’arrivais pas à croire que j’avais dit ça à voix haute.


  Il était pas un peu barge ?


  Je reculai d’un pas, essayant de mettre un peu de distance entre nous, mais il me suivit.


  — C’est quoi votre putain de problème, alors ? aboya-t-il en suivant chacun de mes pas jusqu’à ce que mon dos heurte le mur.


  Il me surplombait alors, fou de rage, les muscles contractés. Alba n’avait peut-être pas exagéré en disant qu’il allait me tuer et lui demander d’enterrer mon cadavre, car il me fixait comme s’il n’avait qu’une envie : m’étrangler sur place.


  — Bon, écoutez, dis-je en essayant de garder ma voix aussi calme que possible, mes paumes pailletées levées en signe de reddition. Je vous jure que je n’ai rien fait de tout ça pour… attirer votre attention ou quoi que ce soit. Halloween, c’était juste un malentendu, je crois.


  À ce stade, j’étais presque certaine que ce n’était pas lui qui m’avait donné une fessée ce soir-là.


  Sa voix était beaucoup plus grave, il sentait bien meilleur et il semblait… plus costaud que l’autre type. Certes, je n’avais vu que son dos, mais je ne me souvenais pas que ses épaules étaient aussi larges.


  La carrure d’Adrien était presque aussi intimidante que son regard.


  — La photo que vous avez sur votre téléphone a été prise par une caméra de surveillance, c’est ça ? lui demandai-je. Donc je suppose que vous avez vu où j’étais avant d’entrer dans le hall. Vous avez vu ce qui s’est passé.


  Un muscle de sa joue tressauta, mais il ne dit rien. Je pris ça pour un « oui ».


  — C’était vous ? lui demandai-je. Parce que j’ai pensé que c’était vous, et…


  — Non.


  Le mot sortit de sa bouche, court et sec.


  — D’accord, eh bien, il était habillé exactement comme vous… d’après ce dont je me souviens. Il avait les cheveux foncés, et je ne l’ai vu que de dos. Donc… si ce n’était pas vous, alors c’était juste un malentendu.


  Adrien restait silencieux, comme s’il attendait autre chose. Des excuses, peut-être.


  — Et je cherchais vraiment un chargeur, dis-je simplement en sortant mon téléphone de ma poche arrière. Il est déchargé. Vous voyez ? Je ne mens pas.


  — Et alors ? Vous ne pouvez pas passer cinq minutes sans votre téléphone ?


  Deux heures. Tu m’as fait attendre deux heures, pas cinq minutes, espèce d’imbécile !


  Mais je me mordis la langue parce qu’il avait un regard de fou, et que j’avais promis à Olive de l’emmener au parc d’attractions Six Flags si elle obtenait un A à son test de maths le mois prochain. Donc, je devais au moins rester en vie pour ça.


  — Autre chose ? insista-t-il. D’autres excuses bidon à me sortir ou vous êtes à court d’idées ?


  Je clignai des yeux pour éviter de les lever au ciel.


  — Pas d’autres excuses, lui assurai-je. Juste ces deux-là.


  Puis je me préparai. C’était le moment où il allait me dire qu’il allait porter plainte, et que ses avocats m’attendaient juste derrière la porte pour me parler.


  C’était le moment où Adrien Cloutier allait m’expliquer en détail comment il comptait détruire ma vie. Puis il me demanderait de m’excuser avant de me remettre les papiers.


  — Vous êtes virée. Dehors.


  Il me fallut une seconde pour comprendre qu’il n’allait rien ajouter.


  — Attendez… C’est tout ? lui demandai-je bêtement.


  Car ça ne pouvait pas être tout. Il y aurait sûrement d’autres répercussions.
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